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  Les arts martiaux et la personnalité du guerrier




  Placer la raison au-dessus de la renommée,




  Préférer le jeu au gain,




  Honorer, alors que vous le frappez à mort,




  L’ennemi qui avance le regard fier ;




  Apprécier la vie au combat,




  Et chérir la terre qui vous a donné la vie,




  Et plus précieuse encore la fraternité




  Qui engage le brave partout sur la terre.




  — Sir Henry Newbolt




   




   




  Les arts martiaux sans la vertu martiale




  sont dépourvus d’intérêt au regard des Voies de la guerre.




  — Nakae Toju




   




   




  Ceux qui aspirent à s’entraîner dans la Voie du karaté ne doivent pas se concentrer uniquement sur ses aspects techniques ; ils doivent chercher aussi à cultiver les aspects spirituels de la Voie, car le véritable Karate-dō forge aussi bien l’esprit que le corps




  — Gichin Funakoshi




   




   




  D’aussi loin que remonte l’histoire des guerriers, les hommes ont défendu l’idée que certaines qualités de caractère différenciaient un guerrier d’excellence d’un autre qui ne serait qu’un simple expert en violence. Au IVe siècle av. J.-C., le philosophe Platon discuta de ce concept dans La République (livre II, chapitre III). Les gardiens de la société, indique Platon, ne manqueraient pas de se soulever contre la société, et de s’entre-déchirer, si leurs natures agressives n’étaient pas forgées et guidées par d’autres qualités, telles que la douceur et l’amour de l’étude.




  Au Ve siècle apr. J.-C., en Chine, l’héritage de Bodhidharma établissait une connexion entre l’entraînement martial et le développement spirituel, dans laquelle la compassion bouddhiste et l’éveil se voyaient fusionnés aux arts du guerrier. Dans la France du XIIe siècle, Bernard de Clairveaux chantait les vertus des Chevaliers du Temple, les décrivant comme un mélange idéal de sainteté chrétienne et de férocité martiale, ce qui les rendait supérieurs aux chevaliers ordinaires à leur propre service. George Silver, le maître des arts de défense du XVIe siècle anglais, évoque dans son livre, Paradoxes of defense (Les paradoxes de la défense), la valeur de l’entraînement martial en tant que méthode de développement personnel. « [L’entraînement aux armes] vous permet d’acquérir un jugement juste, il bannit toute propension à la mélancolie, la colère ou la vanité malsaine, il renforce le souffle de l’homme, le garde en parfaite santé et lui assure une longue vie... il le rend courageux, hardi et vaillant. »




  Au début du XVIIe siècle, le jeune samouraï Tashiro Tsuramoto transcrivit les enseignements du célèbre samouraï Yamamoto Tsunemoto dans un livre connu sous le titre de Hagakure (aux Éditions Budo, 2005). Dans cet ouvrage, il est écrit qu’un samouraï ne peut tenir son rôle de vassal s’il ne possède pas « assez de compassion au fond de son cœur pour faire voler sa poitrine en éclats ».




  Au XIXe siècle, l’adaptation du jujitsu en judo voulue par Jigoro Kano, visait à fournir aux jeunes un support au développement de leur personnalité, à travers l’enseignement de principes tels que le contrôle de soi, la discipline, le respect et bien sûr le principe du jū, la flexibilité inhérente à la souplesse. Le professeur de philosophie, vétéran de la Seconde Guerre mondiale, Sidney Axinn, dans son livre écrit en 1989, A moral military (Une force armée morale), met en avant chaque soldat individuellement comme garant de moralité, décrivant l’honneur militaire en termes de courage, d’honnêteté, de justice, de fidélité et de sacrifice de soi. La personnalité du guerrier est une idée qui traverse les siècles et transcende les cultures, « la fraternité qui engage le brave partout sur la terre » de Newbolt.




  Et de nos jours, un nombre incalculable d’instructeurs d’arts martiaux assurent la promotion de leur enseignement en promettant développement personnel tout autant que condition physique et autodéfense. Il suffit de regarder les encarts dans les annuaires téléphoniques, les affiches, les sites Internet, ainsi que les lieux d’accueil de la plupart des dōjō, pour voir des publicités qui, en plus de proposer l’apprentissage des composantes physiques de l’art, mettent l’accent sur les aspects psychologiques, tels que la discipline et l’estime de soi, qui ne manqueront pas de découler de l’entraînement. Les parents sont encouragés à envoyer leurs enfants suivre ces cours par des éducateurs qui proposent des programmes d’arts martiaux visant à rééduquer les adolescents violents, et quelques psychothérapeutes intègrent l’entraînement martial dans leur travail comme un complément à des formes de thérapie plus conventionnelles.




  Il est clair que la connexion entre les traits de caractère positifs et les arts martiaux est une idée aux racines anciennes et à l’influence moderne. Il s’agit également d’une connexion bidirectionnelle, en ce que l’entraînement martial est décrit comme une méthode permettant d’améliorer le caractère, et que les traits de caractère positifs sont décrits comme nécessaires à la progression martiale.




  Gichin Funakoshi, le fondateur du Karaté Shōtōkan, intégra les principes de développement de la personnalité dans la structure de base de son système. Il les considérait comme essentiels pour progresser en karaté, et encore aujourd’hui, nombreux sont les pratiquants du Karaté Shōtōkan qui, à l’issue de chaque entraînement, récitent le dōjō kun, cinq préceptes résumant les idéaux de Funakoshi.




  Le Bujinkan Budō Taijutsu est un système japonais traditionnel combinant les héritages ninja et samouraï. Alors que pour la plupart, les styles japonais sont profondément ancrés dans l’idéal du bushidō indissociable du samouraï, la pensée morale du Bujinkan est plus fortement influencée par ses racines ninjutsu, et par l’approche philosophique qui l’accompagne, connue sous le nom de ninpō. Les écrits et les enseignements du Bujinkan entremêlent constamment les principes du ninpō et les techniques physiques, car il y est admis que le même état d’esprit qui rend une personne meilleure peut également faire d’elle un meilleur combattant.




  Dans son livre, La souveraineté du bien, le nouvelliste et philosophe irlandais Iris Murdoch met en avant l’idée que l’ennemi fondamental d’une vie morale n’est autre que « le gros ego insatiable », source de l’égoïsme inhérent à l’humanité. Chacun de nous vit avec cet ennemi. C’est la part de chacun d’entre nous qui crie « moi d’abord » et demande à être satisfait quelle que soit la personne qui risque d’en être affectée (et cela suppose également de se faire du mal à long terme pour obtenir satisfaction à court terme). Des plus petites indulgences aux plus grandes cruautés, le gros ego insatiable gagne chaque fois que quelqu’un coupe la route à un autre conducteur en pleine circulation, chaque fois qu’une jeune brute use sur sa victime de la douleur et de l’humiliation pour sa propre satisfaction, chaque fois qu’un mari trompe sa femme. Murdoch argumente que l’objectif de la philosophie morale est de développer des techniques qui aident à vaincre l’ego. À grande ou à petite échelle, nos ego exigent que nous nous placions au-dessus des autres, et plus nous aurons la capacité de dire « non » à notre ego, plus nous avancerons moralement jusqu’à devenir totalement humains.




  Existe-t-il une place pour les arts martiaux dans la défaite de cet ennemi ? L’objectif de ce livre est d’en explorer la possibilité, en recourant aux ressources combinées de la littérature spécialisée dans les recherches psychologiques consacrées au développement des traits de caractère positifs et à l’éthique de la vertu, en s’appuyant en tout premier lieu sur le travail du philosophe de la morale, Alasdair MacIntyre.




  MacIntyre fait la distinction entre ce qu’il appelle les « qualités d’efficacité » et les « qualités d’excellence ». Les qualités d’efficacité sont celles qui permettent à une personne d’obtenir des récompenses telles statut, richesse, prestige et pouvoir. Cependant, obtenir ces récompenses n’est pas ce qui fait un bon pratiquant dans une activité. Un scientifique qui falsifie les données pour obtenir une importante bourse de recherche et un poste dans une université prestigieuse, un officier de police qui place des pièces à conviction pour s’assurer d’une arrestation, un athlète olympique qui « gagne » une médaille d’or en trichant, un politicien qui s’élève jusqu’aux plus hauts postes en s’appuyant sur la fraude ; tous ces individus peuvent réussir s’ils sont assez malins pour ne pas se faire prendre. Mais, il ne nous viendrait pas à l’esprit de considérer ces individus comme des exemples de ce que serait un bon scientifique, officier de police, athlète ou politicien. Les qualités d’excellence, d’un autre côté, sont celles qui permettent à quelqu’un d’être un bon, sinon heureux, pratiquant d’une activité. Il est fait référence à ces qualités comme à des vertus, et dans les exemples donnés ci-dessus, l’élément manquant est la vertu d’honnêteté.




  Il est possible de faire le même type de constat au sujet des arts martiaux. Des qualités de corps et d’esprit existent qui permettent à une personne de vaincre au combat. La force, la vitesse et la compétence technique comptent parmi ces qualités. Ces qualités sont souhaitables, et nécessaires pour l’excellent combattant comme pour le combattant efficace. Seules, cependant, elles sont insuffisantes pour faire de quelqu’un un bon pratiquant d’arts martiaux. Pour être un bon pratiquant d’arts martiaux, les qualités qui rendent quelqu’un efficace doivent se voir adjoindre et se laisser guider par des qualités de caractère telles que la compassion, le courage et le contrôle de soi.




  Dans certains cas, les qualités d’efficacité et les qualités d’excellence se chevauchent. Le contrôle de soi, par exemple, est nécessaire au politicien malhonnête qui désire mentir au public de manière convaincante. Dans les arts martiaux, de la même manière, certaines qualités d’efficacité peuvent être identiques à certaines qualités d’excellence. Un exemple évident serait la vertu d’audace, qui est le courage d’exécuter avec audace des techniques lorsqu’on est confronté à l’attaque d’un adversaire.




  Dans d’autres cas, les qualités d’efficacité et les qualités d’excellence s’opposent les unes aux autres. L’hypocrisie en politique est considérée comme une qualité d’efficacité, pour exemple, l’insistance de Machiavel dans Le Prince sur l’importance pour un grand chef de toujours donner l’apparence de la moralité, sans jamais être authentiquement moral.{1} Un politicien hypocrite est capable de délivrer des messages contradictoires à des publics différents, de modifier ses positions en fonction des variations des sondages d’opinion, et de développer des arguments lui permettant de se justifier lui-même afin d’excuser presque n’importe quelle action. Exécuté habilement, ce schéma peut permettre à un politicien d’avancer dans sa carrière politique. Cependant, l’hypocrisie n’est pas une qualité d’excellence en politique. Le politicien qui s’exprime honnêtement et sans détours, et qui prend des décisions politiques en s’appuyant sur des principes rigoureux, peut se trouver désavantagé lors des campagnes électorales, mais il est exactement le type de personne que les électeurs veulent voir aux affaires.




  Un exemple de cette opposition dans la vie d’un guerrier est la qualité de compassion. Comme nous le verrons dans notre étude des différentes approches des vertus du guerrier, la compassion, quelle qu’en soit la forme, est presque universellement prescrite au guerrier d’excellence. Cependant, la compassion peut quelques fois entraîner la défaite, et la victoire militaire peut être gagnée à travers des actes de cruauté.




  L’utilisation des armes biologiques peut être un exemple de victoire cruelle, comme lors du siège de Caffa en l’an 1346, au cours duquel les Mongoles chargèrent des corps infectés par la peste dans des trébuchets et les catapultèrent sur la ville. Un exemple similaire est la rébellion de Pontiac en 1763, au cours de laquelle des soldats britanniques offrirent des couvertures infectées par la variole à une délégation d’Indiens Delaware pendant le siège de Fort Pitt, ce qui eut pour résultat de déclencher une épidémie parmi les tribus de la vallée de l’Ohio.




  Un exemple de compassion ayant interféré avec la victoire est l’histoire de Marcus Luttrell. En juin 2005, l’équipe SEAL de Luttrell se trouvait en Afghanistan avec pour mission de localiser le chef taliban, Ahmad Shah. Le groupe rencontra trois civils afghans qui, au fait de leur action mettaient en danger la mission. Le groupe était partagé quant à savoir s’il fallait tuer les civils, évitant ainsi le danger potentiel en violant les lois de la guerre, ou les laisser partir et risquer une attaque taliban. Luttrell fit basculer la décision par son vote, choisissant de les laisser partir. Comme ils l’avaient craint, peu de temps après avoir relâché les civils, les forces talibans attaquèrent et tuèrent les SEAL, laissant un seul survivant, Luttrell. En 2006, Marcus Luttrell se vit décerner la Navy Cross pour ses actions, et ses décisions servirent à se rappeler qu’un acte de compassion ne conduit pas toujours à la victoire militaire, mais, nous ne pouvons pas considérer cet homme comme un exemple de bon guerrier.




  Ce livre présente mes recherches sur la question de savoir ce que signifie le fait d’être un bon guerrier : quelqu’un qui possède les qualités d’excellence, et non uniquement celles d’efficacité, dans les arts martiaux. Pour ce faire, je m’appuierai d’abord sur la littérature de la recherche psychologique s’attachant au développement de la force de caractère, et sur la littérature philosophique dédiée à l’éthique morale. Je commencerai par donner, au chapitre deux, un aperçu des théories sur la vertu, à la fois philosophiques et psychologiques. Ce chapitre sera suivi par un examen de la littérature historique et classique consacrée aux qualités du guerrier idéal, à partir desquelles sera établie notre liste des vertus martiales. Cinq vertus composeront notre liste : le courage, la justice, la tempérance, la sagesse et la bienveillance. Chaque vertu sera examinée à son tour, en mettant l’accent sur la manière dont chaque vertu se trouve soutenue et enrichie par les autres vertus, comment nous pouvons travailler pour cultiver chacune de ces vertus en nous, et comment nous pouvons aider à cultiver ces vertus chez les autres.




   




  Le mot « vertu » vient du mot latin « pouvoir », et comme toutes les formes de puissance, les vertus deviennent plus fortes à force d’exercice. L’exercice des vertus nous fait entrer dans une « spirale ascendante », à travers laquelle nous devenons plus forts chaque fois que nous mettons en échec le gros ego insatiable, et chaque accroissement de notre puissance résulte en une capacité accrue à vaincre l’ego lors de notre prochaine confrontation. Parce que les théories sur la vertu reposent très souvent sur des images de combat et de force, je suppose que la plupart des guerriers trouveront une adéquation naturelle entre leur entraînement et le langage de l’éthique des vertus. J’espère que ce livre sera utile aux pratiquants d’arts martiaux qui désirent explorer les possibilités de cultiver leur personnalité dans le contexte de l’entraînement, aux instructeurs qui souhaitent améliorer la composante « formation du caractère » dans leur enseignement, aux psychologues qui veulent suivre l’exemple des autres et incorporer l’entraînement martial dans leurs programmes d’amélioration de la santé mentale, et à ceux qui s’intéressent au développement personnel et qui souhaitent découvrir le rôle que jouent les arts martiaux dans la formation de la personnalité.
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  L’éthique de la vertu, la psychologie positive et les arts martiaux




  La vertu est un état de guerre, et pour vivre ainsi




  il nous faut perpétuellement nous battre contre nous-même.




  — Jean-Jacques Rousseau




   




   




  Le sabre et le bien devraient marcher main dans la main.




  — Maasaki Hatsumi




  
Le déclin et le retour de l’éthique de la vertu




  Afin d’examiner la personnalité du guerrier en adoptant la perspective de l’éthique de la vertu, nous devons commencer par retracer le développement de ce champ d’investigation particulier. Chaque fois que quelqu’un parle d’un trait de caractère admirable, comme l’honnêteté ou la bravoure, ou tient un tiers pour un modèle de « bon caractère », cette personne se sert du langage de la vertu. Les idées relatives aux traits de caractère qui font de quelqu’un une « personne de bien » sont aussi anciennes que la pensée morale elle-même. Ces idées se retrouvent au travers des cultures, dans toutes les grandes religions, dans les œuvres classiques de la philosophie et jusque dans la conversation de tous les jours.




  Cependant, l’attention portée par les érudits sur la perspective de la vertu a connu des siècles de déclin et de négligence. La période de l’histoire occidentale connue comme le siècle des Lumières (du XVIIe siècle au XIXe siècle environ) vit le rejet de cette ligne de pensée par nombre d’intellectuels éminents appartenant à ce mouvement. Comme nous le verrons plus bas, les théories de la vertu étaient centrées autour d’une vision de la vie idéale, et cela ne s’accordait pas vraiment à la philosophie des Lumières. Les philosophes des Lumières souhaitaient se reposer entièrement sur des analyses rationnelles objectives qui découlaient sans contestation possible de principes premiers évidents en eux-mêmes, et une vision d’une vie idéale n’est ni objective ni évidente en soi.




  Les Lumières virent un déplacement de l’intérêt de la question de savoir comment devenir une personne de bien, vers une question de méthode. Au lieu de se demander « quel genre de personne devrais-je être ? » la question devenait « comment puis-je faire les bons choix ? » Cette approche de l’éthique centrée sur la décision est devenue si commune que cela peut surprendre certains lecteurs d’apprendre que la philosophie éthique peut être appliquée dans la vie à d’autres domaines que la seule résolution de problèmes moraux. Dans l’approche des Lumières centrée sur le problème, l’éthique n’est pas le moins du monde requise tant que vous ne vous trouvez pas confronté à une situation dans laquelle plusieurs options morales vous sont offertes. Vous passez alors à un mode de pensée éthique pour décider quelle option est la bonne et ensuite vous quittez le mode de pensée éthique pour revenir à vos affaires courantes. Alasdair MacIntyre, lorsqu’il décrit la philosophie morale du XIXe siècle, l’exprime de la manière suivante : « La moralité était un domaine distinct et relativement autonome... La morale était fermement et clairement séparée de l’esthétisme, de la religion, de l’économie, du juridique et du scientifique. »




  Pour illustrer ce point, considérez l’approche générale adoptée lorsque l’éthique moderne est appliquée à des questions de comportement professionnel et de politique sociale. Est-ce qu’une expérimentation médicale doit être réalisée s’il existe un risque pour les participants ? Est-ce que la peine de mort devrait être appliquée à des meurtriers, reconnus coupables, dont le Q.I. est inférieur à 65 ? Est-ce que les adolescentes devraient informer leurs parents avant de se faire avorter ? Le facteur commun de tout ceci est qu’il est question ici de dilemmes, et il est admis que l’objectif de la théorie éthique est de proposer des solutions permettant de résoudre de tels dilemmes. En appliquant de manière cohérente des principes éthiques bien fondés, les penseurs des Lumières considéraient qu’il était possible d’apporter des solutions à ce type de problème.




  Les deux principales tendances théoriques de l’éthique influencées par les Lumières sont par nature celle centrée sur la règle (« déontologie ») et celle centrée sur le résultat (« conséquence »). La première de ces théories éthiques nous dit que les problèmes pourront être résolus en appliquant de manière pertinente les règles appropriées. Cette approche est associée essentiellement à la philosophie d’Emmanuel Kant. Si des règles favorisant un comportement correct peuvent être formulées (par exemple, « les psychothérapeutes ne devraient jamais avoir de relations sexuelles avec leurs clients »), alors les dilemmes éthiques peuvent être résolus avec succès. Lorsque ce type de pensée éthique est mis en pratique, le résultat est généralement une liste de ce qu’il faut faire ou ne pas faire afin de pouvoir gérer diverses situations.




  Nombreuses sont les organisations d’arts martiaux qui ont adopté cette démarche. L’Académie européenne d’arts martiaux médiévaux basée à Toronto (AEAMM), par exemple, fonctionne en appliquant une série de neuf « règles de la salle d’armes », et la capacité d’assimilation de ces règles participe de l’avancement en grade à l’intérieur de cette organisation. Le présupposé est qu’adhérer à ces règles favorise un environnement propice à l’entraînement pour tous les membres. La règle qui interdit aux nouvelles recrues (les élèves débutants) de s’engager dans une passe d’arme avant cinq mois d’entraînement effectifs protège ces derniers des risques encourus lors d’attaques inconsidérées. La règle qui interdit d’user d’un langage grossier au sein de l’académie permet de ne pas heurter les sensibilités. De telles listes de règles sont autant de tentatives d’application de principes universaux (tels que l’importance de la sécurité et le témoignage du respect) dans le comportement des membres, fournissant à tous une ligne de conduite leur permettant de prendre des décisions dans des situations où ces règles s’appliquent.




  L’un des principaux arguments récusant cette approche est que les situations spécifiques n’obéissent que rarement à des règles. Si nous considérons la règle de l’AEAMM interdisant de proférer des jurons, par exemple, il existe des manières d’exprimer son irrespect, exemptes de mots obscènes, qui permettent relativement facilement de s’en tenir à la « lettre » de la loi tout en violant « l’esprit » de cette même loi.




  Comment pourrait-on développer plus de flexibilité dans le système éthique ? Si un élève d’un groupe d’entraînement affilié à l’AEAMM laisse accidentellement tomber un juron alors qu’il se fait douloureusement frapper par un sabre lors d’un entraînement, est-ce que cela devrait compter pour une obscénité, l’expression d’un manque de respect ? Quand une exception doit-elle devenir une règle ? Est-ce que la règle interdisant aux nouvelles recrues de se lancer dans un assaut devrait être appliquée à la recrue qui a déjà de nombreuses années d’expérience dans un art martial différent ? Combien d’exceptions doivent-elles être dénombrées avant qu’une règle ne soit plus une règle ? Si de nouvelles règles sont édictées pour couvrir de nouvelles situations, peut-il jamais y avoir une fin à la prescription de nouvelles règles ? Et, cela aurait-il un sens quelconque d’établir une règle qui ne serait pas trop rigide dans l’application des règles ?




  D’un autre côté, l’éthique centrée sur la conséquence suit une approche différente dans la prise de décisions morales. Cette approche, associée à des penseurs tels que Jeremy Bentham et John Stuart Mill, se focalise sur les conséquences d’une situation, et l’idée que la réponse appropriée à n’importe quel dilemme éthique est l’option qui est susceptible de produire « le plus de bénéfice pour le plus grand nombre » de gens.




  Prenons le cas, par exemple, d’un médecin qui doit intervenir auprès de jumeaux siamois dont le pronostic vital est engagé. S’il décide de séparer les siamois, l’un deux mourra. S’il les laisse ensemble, les deux mourront. En considérant les conséquences possibles, la réponse appropriée est de sacrifier l’un des jumeaux pour permettre à l’autre de vivre. La décision correcte est celle susceptible de donner les meilleurs résultats.




  Dans des situations impliquant les arts martiaux, cette approche peut trouver son application et notamment dans l’éthique morale de l’autodéfense, en particulier lorsque le dilemme est l’utilisation ou non de techniques mortelles pour se défendre ou défendre quelqu’un d’autre. Certains experts d’arts martiaux, s’appuyant sur la perspective centrée sur la règle, argumenteraient pour que soit établie une série de directives quant aux réactions combatives autorisées dans les différentes situations d’autodéfense. D’autres, au contraire, pourraient faire écho aux sentiments développés par Bud Malmstrom, shihan du Bujinkan, qui dit un jour que « la seule règle dans un combat réel est de se réveiller du bon côté du miroir ». Au lieu de se poser la question de savoir si blesser ou non (et éventuellement tuer) une autre personne s’inscrit dans les règles, la question devient un problème de conséquences. Si vous ne vous battez pas, qu’adviendra-t-il ? Si vous vous battez, qu’adviendra-t-il ? Si votre agresseur n’est qu’un poseur imbécile, alors les conséquences peuvent être minimes. Mais, qu’adviendra-t-il si la situation se révèle plus sérieuse, et les conséquences plus dramatiques, selon que vous décidiez ou pas de vous battre ? Dans les circonstances d’autodéfense les plus extrêmes, l’argument pourrait être que le plus grand bénéfice pour le plus grand nombre de gens pourrait impliquer la mort de l’un des protagonistes, pas seulement en termes de préservation de votre propre vie, mais aussi en termes de préservation de la vie des futures victimes de votre agresseur.




  Le samouraï du XVIIe siècle, Yagyū Munenori, l’exprime de la manière suivante : « Il peut arriver qu’une multitude de gens souffre de la cruauté d’une seule personne. Dans un tel cas, tuer un homme préserve la vie d’une multitude de gens. Ne serait-ce pas là le parfait exemple de l’adage qui veut que “le sabre qui tue soit le sabre qui donne la vie” ? » Cette affirmation est un parfait exemple des circonstances dans lesquelles une approche éthique centrée sur le résultat peut considérer le fait de tuer comme parfaitement moral.




  De la même manière que de nombreuses objections s’élèvent contre l’éthique fondée sur la règle, il existe également de nombreuses objections à l’éthique fondée sur le résultat. L’une de ces objections est qu’il est impossible à quiconque d’évaluer réellement les conséquences possibles d’un événement. Il nous est toujours possible d’avancer des suppositions, mais il n’en reste pas moins nombre d’inconnues. Il ne semble pas très rationnel de prendre des décisions en balançant entre une série de conséquences inconnues et une autre série de conséquences inconnues. Cela se révèle particulièrement problématique alors qu’il est question pour nous de tuer un autre être humain. Comment prédire ce qu’aurait pu être la vie de quelqu’un s’il lui avait été accordé de vivre ? Nous pouvons avancer qu’il aurait pu continuer à tuer de nombreuses personnes, mais rien n’est moins sûr.




  Alors que de nombreuses objections (autres que celles mentionnées ici) se sont élevées contre ces approches éthiques, à un niveau plus fondamental, nombreux ont été ceux qui ont objecté l’importance exagérée accordée à la rationalité dans ces deux formes d’éthique. Les critiques indiquent qu’une vie d’excellence morale ne peut être réalisée au travers du légalisme, ou de l’évaluation systématique du pour et du contre. La logique est intéressante, mais tout est-il logique ? Qu’en est-il des concepts tels que se montrer avisé ou avoir un cœur généreux ? Ces choses sont extrêmement difficiles à mesurer, et ne s’insèrent généralement pas très bien dans les calculs, pourtant la plupart des gens leur accordent une grande importance au regard du comportement moral. L’insatisfaction grandissant face à ces deux approches éthiques dominantes, de nombreux chercheurs se sont penchés, au cours des quelques décennies passées, avec toujours plus d’attention sur une troisième possibilité : l’éthique de la vertu.




  
Alasdair MacIntyre : le moraliste de la vertu




  Alors que de nombreux spécialistes ont largement contribué à la renaissance de l’éthique de la vertu, le nom le plus souvent cité, parce qu’indissociable du mouvement, est celui du philosophe moraliste Alasdair MacIntyre, et celui de son livre publié en 1984, After Virtue (La quête de la vertu). C’est pour cette raison que cet ouvrage servira de source philosophique principale à mon exploration de l’éthique du guerrier.




  Dans After Virtue, MacIntyre fait l’inventaire des problèmes actuellement rencontrés dans le débat sur l’éthique et la morale publique après que les théories influencées par la philosophie des Lumières aient échoué à respecter leur promesse de justifier rationnellement une moralité universelle. Incapables de nous mettre d’accord sur les principes fondamentaux, nous n’avons aucun moyen de parvenir à un accord commun sur les questions morales spécifiques (avortement, euthanasie, guerre, etc.). Avoir « raison » sur des questions telles que celles-ci dans le contexte moderne se résume à une question de capacité à vous emparer du pouvoir et à vous y maintenir en persuadant la majorité des électeurs qu’ils sont d’accord avec vous, en persuadant les personnes en charge des affaires qu’ils doivent être d’accord avec vous, ou en acquérant suffisamment de richesses pour lâcher des armées d’avocats sur quiconque se mettra en travers de votre chemin.




  
La renaissance d’Aristote




  Après avoir expliqué l’échec de l’éthique des Lumières, MacIntyre se prononce en faveur d’un retour à la pensée aristotélicienne, un mouvement auquel il est fait référence comme à la philosophie « néo-aristotélicienne ». Avant tout, l’approche néo-aristotélicienne peut être considérée comme une description de la vie humaine idéale, et de la manière et des moyens de passer de notre état actuel à cet état idéal. L’approche aristotélicienne est accessible au travers de l’apprentissage de trois mots grecs : telos, eudaimonia et aretê.{2}




   




  Telos. Telos est typiquement traduit par « finalité », « but », ou « objectif », et il se réfère au fonctionnement inhérent à n’importe quel objet. Une description du telos est la réponse à des questions telles que « à quoi ça sert ? », ou « qu’est-ce que ça fait ? ». Le telos d’une pendule est d’indiquer l’heure. Le telos d’un loup est de chasser en meute.




  Une description du telos fournit également une norme qui permet de décrire quelque chose comme étant bon ou mauvais. Un bon objet remplit bien sa fonction. Une bonne horloge indique l’heure avec précision. Un bon loup coopère avec la meute. Si un objet ne remplit pas sa fonction, nous pouvons sans ambiguïté dire qu’il est « mauvais ». Si votre pendule n’indique jamais l’heure précise, c’est une mauvaise pendule. Un mauvais loup ne s’en tiendra pas à la tactique de chasse du reste de la meute, et de ce fait, sera un prédateur moins efficace (la raison qui rend un « loup solitaire » plus dangereux est qu’il est vraisemblablement affamé et de ce fait plus enclin à se lancer dans une action désespérée).




  Aussi, si les pendules et les loups peuvent être évalués en termes de fonctionnalité, pouvons-nous faire la même chose avec les êtres humains ? La « grande question » pour quelqu’un qui adopte la perspective aristotélicienne est : Quel est le telos de l’Homme ? Aristote argumentait que la pensée rationnelle étant ce qui rend l’humanité unique dans le règne animal, le telos de l’Homme se situe dans l’exercice de ses capacités rationnelles. Ceux qui s’attachent à un point de vue religieux trouvent leur description du telos dans les textes théologiques traitant de la finalité de l’humanité. Les moralistes de la vertu qui s’attachent à des perspectives non théologiques affirment que le telos humain implique de bien fonctionner en tant qu’animaux sociaux, et dans l’exercice des capacités qui ont évolué au fur et à mesure des adaptations nécessaires à la survie.




  Eudaimonia. Pour les penseurs aristotéliciens, la meilleure des vies est celle qui est vécue en s’attachant à aller toujours plus loin dans l’accomplissement du telos. Eudaimonia est souvent traduit par « bonheur », et fait référence à « toute une vie humaine vécue de manière optimale ». Cette définition du bonheur est centrée autour de la plénitude et du fonctionnement optimal, aussi est-elle différente de la définition du bonheur hédoniste (l’état qui prévaut lorsque l’Homme connaît plus de plaisir que de peine). Devenir une personne meilleure et plus accomplie nécessite beaucoup de travail et de sacrifice, un concept qui devrait être intimement familier aux pratiquants d’arts martiaux.




  Aretê. Aretê est le mot grec que nous traduisons par « vertu ». Alasdair MacIntyre définit les vertus comme « ces qualités dont la possession va permettre à un individu d’obtenir l’eudaimonia et dont l’absence fera avorter ses tentatives vers le telos. »




  Les vertus sont des traits de caractère qui permettent à quelqu’un d’être une personne fonctionnant de manière optimale. Le moraliste de la vertu, André Comte-Sponville le formule de manière encore plus forte : parce que les vertus sont des qualités d’excellence pour les êtres humains, plus l’individu devient vertueux, plus il devient humain.




  Il est attribué à Platon l’une des listes classiques des vertus. Dans La République, Platon décrit ce que nous appelons les quatre vertus cardinales (la sagesse, la justice, le courage et la tempérance), qu’il relie, de manière conceptuelle, aux composantes d’une société bien ordonnée. La liste des vertus cardinales de Platon a eu un impact considérable sur la philosophie de la morale à travers les siècles, et notamment, comme nous le verrons, sur les conceptions médiévales des vertus chevaleresques. Suivant l’exemple de Platon, le grand philosophe-théologien du Moyen Âge, Saint Thomas d’Aquin, développa une liste de sept vertus dans son Summa Theologica ; les vertus cardinales de Platon, auxquelles il ajouta la foi, l’espoir et l’amour.{3}




  Dans le chapitre suivant, nous discuterons de la possibilité d’établir notre propre liste de vertus au travers de l’analyse des conceptions historiques et contemporaines de ce que cela sous-entend d’être un guerrier. Cette analyse suivra la même approche qu’une étude récente effectuée par des psychologues chercheurs, qui s’attachèrent à une étude interculturelle des grandes traditions philosophiques et religieuses telles que le christianisme, le confucianisme, l’islam, la philosophie grecque antique et l’hindouisme. Les résultats de leur recherche indiquent que six vertus (le courage, la justice, l’humanité, la tempérance, la sagesse et la transcendance) tendent à être mentionnées, d’une manière ou d’une autre, dans le monde entier à travers l’histoire. Dans le chapitre suivant, j’examinerai les multiples traditions martiales afin de découvrir les idéaux moraux partagés par l’ensemble des guerriers à travers le monde.




  Sans exception, tous les érudits qui ont étudié les vertus sont arrivés à la conclusion que les vertus tendent à « interagir entre elles et se renforcer les unes les autres ». Cette nature imbriquée des vertus est un thème qui se retrouvera tout au long du présent ouvrage, mettant non seulement l’accent sur la manière dont chaque vertu contribue au développement de l’individu en tant que guerrier, mais également, sur la manière dont chaque vertu interagit avec les autres vertus dans une relation d’enrichissement mutuel.




  Les chercheurs, pour la plupart (mais pas tous), ont tenté de construire une forme de hiérarchie, affirmant que certaines vertus sont « supérieures » à d’autres, et beaucoup d’entre eux identifient une « vertu maîtresse » supérieure qui forme et informe les autres. Des exemples font état de l’amour, de la sagesse pratique, de la vertu du vide propre au bouddhisme et de la kênose (vide intérieur) chrétienne.




  Une approche aristotélicienne de la philosophie s’est largement répandue depuis quelque temps, trouvant une audience favorable dans une grande variété de domaines académiques et expérimentaux tels que l’éducation, les études structurelles, la théologie et l’éthique militaire. La question qui se pose à nous est : pouvons-nous suivre ce courant et développer une approche aristotélicienne des arts martiaux ?




  
Où les arts martiaux s’insèrent-ils dans l’approche de MacIntyre ?




  Dans After Virtue, MacIntyre décrit les vertus comme étant sociales par nature. Une description du telos humain se développe au travers des discussions interactives des membres d’une communauté (Aristote n’aurait pas été en mesure de construire sa philosophie sans en débattre avec d’autres philosophes grecs), et les vertus se cultivent à travers l’interaction sociale.




  MacIntyre utilise le mot « pratique » lorsqu’il discute d’activités du type communautaires qui aident les gens à cultiver les vertus. La poursuite de l’excellence au travers d’une pratique est profitable tant au niveau de la vie de l’individu qu’au niveau du bénéfice universel pour l’humanité. C’est en s’engageant dans des pratiques, en développant ses vertus en tant que membre de ces pratiques, que nous développons les vertus qui construisent notre vie, faisant de nous des êtres humains à part entière.




  C’est à travers mon activité en tant que membre de ces pratiques que je développe les vertus qui constituent ma personnalité. En tant que chercheur en psychologie, j’apprends l’honnêteté en rendant compte de mes découvertes de manière transparente, et j’apprends l’humilité en ne prétendant pas que ma modeste contribution à l’avancement des recherches dans ce domaine implique que je connaisse tout ce qui est à connaître de la nature humaine. En tant que professeur, je fais preuve de justice en attribuant à mes étudiants des notes en fonction de la qualité de leur travail, et j’apprends la sagesse en percevant ce que je dois faire pour aider mes étudiants dans leur processus d’apprentissage. Quelqu’un qui vit une vie différente, et qui s’engage dans des pratiques différentes (par exemple, un psychologue qui travaille dans un hôpital psychiatrique plutôt que dans une université), ne développera pas ces vertus exactement de la même manière que je le fais. Même s’ils possèdent les mêmes vertus, leurs personnalités seront uniques (un professeur et un clinicien avertis posséderont des formes de sagesse différentes).




  Si ma pratique de la recherche et de l’enseignement de la psychologie m’ont permis de développer ces qualités de ma personnalité, alors qu’est-ce qui résulte de ma pratique des arts martiaux ? De quelle manière la pratique des arts martiaux contribue-t-elle à mon développement personnel et m’assiste-t-elle dans ma lutte contre le « gros ego insatiable » ? À l’intérieur de ce processus, du niveau d’une pratique au niveau d’une vie individuelle, jusqu’au niveau de la nature humaine universelle, comment les arts martiaux peuvent-ils faciliter mon développement pour réaliser totalement le telos humain ? Pour le dire autrement : Les arts martiaux peuvent-ils m’aider à faire de moi une personne meilleure ?




  La majeure partie de ce livre est consacrée à trouver la réponse à cette question. Dans le chapitre suivant, je vais tenter d’établir une liste des vertus du guerrier, en choisissant la perspective qui veut que cultiver ces vertus en tant que pratiquant d’arts martiaux peut aider à cultiver ces mêmes vertus dans le contexte d’une vie, et à terme aider l’artiste martial dans sa quête du telos humain universel.




  
Les vertus dans la psychologie positive




  L’éthique de la vertu constitue l’une des deux influences académiques majeures de ce livre. L’autre influence majeure est le mouvement de la « psychologie positive ». Ce mouvement de la psychologie débuta officiellement en 1998 avec le Dr Martin Seligman, alors qu’il occupait les fonctions de président de l’Association de psychologie américaine. La psychologie positive est « l’étude des conditions et des processus qui contribuent à l’épanouissement ou au fonctionnement optimal des gens, des groupes et des institutions. » Considérez-la comme un moyen d’examiner au travers de l’objectif de la psychologie les mêmes sujets que les moralistes de la vertu examinent au travers de l’objectif de la philosophie.




  Les psychologues positivistes considèrent que la majeure partie du temps et la plupart des ressources utilisées par le courant principal de la psychologie sont restées focalisées sur les nombreuses manières qu’ont les êtres humains de ne pas aller bien, faisant de la psychologie un outil principalement consacré à « réparer » les « désordres » mentaux (relations interrompues, pensées dépressives, stress post-traumatique, etc.) Il ne s’agit pas exactement d’une critique du courant principal de la psychologie. Vouloir aider les gens qui souffrent est digne de respect. Les psychologues positivistes soutiennent simplement que la vie n’est pas faite que de dysfonctionnements.




  L’objectif de la psychologie positive n’est pas de remplacer l’emphase mise par le courant principal de la psychologie sur le dysfonctionnement, mais d’étendre le champ d’investigation pour inclure les aspects sains du fonctionnement psychologique, ceux-là mêmes qui aident les gens à se sentir plus heureux et plus forts mentalement. La psychologie positive n’est pas une « école » de psychologie comme le béhaviorisme ou le freudisme, mais devrait plutôt être considérée comme une « bannière » sous laquelle se positionnent une série de chercheurs et de praticiens d’origines diverses réfléchissant aux aspects psychologiques d’une « vie réussie ».




  Les psychologues positivistes concentrent leur recherche sur les expériences subjectives positives, les organisations sociales positives et les traits de caractère positifs. La recherche effectuée par les psychologues positivistes sur les traits de caractère est l’aspect de ce mouvement qui a le plus d’intérêt pour notre examen des vertus du guerrier. Les psychologues positivistes étudient les éléments forts du caractère : l’impact de ces éléments forts sur la vie des gens, comment ces éléments forts peuvent être développés, et quels facteurs environnementaux favorisent ou entravent leur développement.




  Un pas en avant considérable dans l’étude psychologique des traits de caractère positifs a été fait avec la publication de Character Strengths and Virtues : A Handbook and Classification{4}, à laquelle il est fait référence dans le milieu de la psychologie positive comme au « CSV ». Le CSV est basé sur une étude approfondie de la littérature psychologique, philosophique, historique, interculturelle, pédagogique et religieuse consacrée aux vertus, et il fournit un résumé intéressant des recherches et des applications dans ce domaine. Le CSV présente certains des meilleurs travaux actuellement disponibles centrés sur les approches psychologiques des vertus, et il a eu un impact considérable sur mon approche des vertus tout au long du présent ouvrage.{5}
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